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INTRODUCTION 

Joseph de Maistre mourait, voilà cent ans et quelques 
mois. Un siècle, c'est beaucoup plus qu'il ne faut, à 
l'ordinaire, pour que s'étende sur nous l'oubli, « le 
second linceul des morts ». Mais, en dépit du calendrier, 

I)ouvons-nous compter parmi les morts un homme dont 
a noble et originale physionomie n'a jamais disparu 

de notre horizon ; le penseur dont les idées ont dominé 
la marche du dix-neuvième siècle, tant il est vrai que, 
malgré les découvertes de la science et les inventions 
modernes, ce sont toujours les idées qui mènent le 
monde ; Y écrivain catholique dont les ouvrages, d'aspect 
sévère, et bien qu'ils ne soient jamais, ou trop rarement, 
recommandés par les programmes universitaires, s'im­
posent toujours à l'attention des vrais amis de notre 
langue ; l'Allobroge qui, chassé de chez lui et dépouillé 
de ses biens par la France et ne voulant pas, pour les 
reconquérir, dire adieu à sa petite patrie, n'en a pas 
moins parlé de notre pays, de son rôle et de sa mission 
divine, aussi bien que le meilleur des Français ? 

Maistre est donc très vivant. Il le paraît de plus en 
plus, ce semble, avec le recul des années. Depuis quel­
ques mois, toutes les Revues françaises, de toutes les 
couleurs et de toutes les nuances, ont parlé de lui \ 
et presque tous les journaux, en nos temps agités où 
les difficultés diplomatiques et les sports tiennent tant 
de place, ont trouvé des loisirs et quelques lignes pour 
rappeler sa gloire. Avec les Universités catholiques et 
tout l'enseignement libre, l'Université de France l'a 
célébré. Si l'union sacrée n'est pas encore complète à son 
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endroit, c'est que la légende, qui a fleuri depuis cent 
ans autour de son nom et de ses œuvres, n'est pas-
encore entièrement, ni partout, dissipée» Le sera-t-
elle jamais ? Et n'est-elle pas l'accompagnement quasi-
obligé des louanges qui se lèvent sur les pas des militants 
et des conquérants ? 

On sait, en effet, que le comte de Maistre passe, 
aux yeux d'un grand nombre de nos contemporains 
et même de quelques catholiques peu avertis, pour 
être 'le tenant, non pas seulement d e la monarchie, 
ce qui était son droit, mais, chose plus grave, du a fana* 
tisme » et de la « réaction » 1 N'a-t-il pas exalté, avec 
Grégoire VII et Boniface VIII , la <t théocratie * où il 
voudrait nous ramener ? Les socialistes et les paci­
fistes qui crient, en toute occasion : « Guerre à la 
guerre ! » lui font un crime d'avoir dit que la guerre 
peut être chose purifiante et divine ; ne serait-il pas, 
par hasard, de la famille du Kaiser pangermaniste ? 
Bien plus, ce tigre ou cet ogre, non content de clamer 
Vappel aux armes> se complaît dans le sang des victi­
mes innocentes ; et, après Bossuet qui' écrit : « Tout 
est sang dans la Loi ! », il prêche 1 expiation par le 
sang : chose assurément intolérable pour certaine mol* 
lessede nos jours, qui n'a rien compris aux héroïsmes et 
aux sacrifices de la grande guerre ! Sans compter cjue 
sa page sur le bourreau, dans les Soirées de Saint* 
Péters bourg, révèle une âme d'inquisiteur, aussi despo­
tique que sanguinaire ! Voilà pour la légende, dans 
quelques-uns de ses traits. Elle s'évanouirait facile* 
ment, si on lisait avec attention les textes cités, 
et le contexte. Mais combien de gens ont ce courage, 
ou cette conscience ? Il est plus facile de bêler avec 
les moutons, ou de hurler avec les loups. 

D'autres traits de la légende viennent nettement 
d'une incompréhension prestigieuse. Joseph de Maistre 
est un catholique instruit autant que convaincu. Sans 
être un théologien de profession, il lui arrive d'exposer, 
au cours de ses ouvrages, la doctrine de l'Église ; ce 
qu'il fait, comme pour le reste, avec clarté et profon­
deur. Mais il peut arriver que plus d'un lecteur, et non 
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des moindres, s'y méprenne étrangement. Passe encore, 
de reprocher à Maistre d'avoir vu en Dieu, non pas le 
bon et doux Nazaréen qui avait pitié des pauvres 
hommes, mais le Jéhovah du Sinaï, le Dieu irrité et 
jaloux qui évoque, dit-on, les cruelles divinités de 
l'Orient ; il y a, hélas ! nombre de nos contemporains 
qui, en fait de religion, n'ont pas dépassé le sensible 
Jean-Jacques et le romanesque Ernest Renan. Mais, 
à propos d'une belle page sur la communion des saints, 
sur la communion sacramentelle, ou sur l'union des 
élus avec Dieu et en Dieu dans la vision béatifique, 
ou, comme on dit, sur « le corps mystique du Christ », 
parler de panthéisme et mettre Fichte ou Hegel en 
parallèle avec l'écrivain catholique, c'est prouver une 
fois de plus que l'ignorance de la vérité religieuse est 
le plus grand des maux qui rongent notre société. 
Peut-être, devant de telles affirmations, Maistre lui-
même se serait-il contenté de hausser les épaules ou 
de sourire... 11 disait : « Lorsque l'homme le plus habile 
n'a pas le sens religieux,... nous n'avons aucun moyen 
de nous faire entendre de lui, ce qui ne prouve rien 
que son malheur. » 

Joseph de Maistre a d'autres détracteurs, parmi 
nous. D'aucuns s'en prennent à ses défauts ou à ses 
qualités, selon leur tempérament. Les uns, les dilet­
tantes, ne peuvent goûter en lui l'affirmation intrépide, 
et tranchante, de la vérité. D'autres, des timides, blâ­
ment l'ironie vengeresse que prodigue sa plume aux 
erreurs multiples qu'elle flagelle, et parfois à leurs défen­
seurs : le « mercure parisien, autrement nommé le 
ridicule », (1) dont il a parsemé plus d'une de ses pages, 
l'a fait appeler par Scherer « un Voltaire retourné », 
et annonçait la manière de son disciple, Louis Veuillot, 
que des ennemis ont dénommé bassement u l'aboyeur 
des idées de Joseph de Maistre » ! Un plus grand nom­
bre ont de la peine à lui pardonner le tour paradoxal 
de son argumentation, qui semble amené à point 
pour nous étonner, ou pour nous éblouir. Mais quoi ? 

(1) Le mot est de Maistre. 
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Il a dit, mettons qu'il a crié, sa joie immense de posséder 
la vérité ; ce n'est ni un crime, ni une faiblesse : le 
catholicisme est, pour nous tous, une lumière et une 
force. Son ironie est souvent tempérée de finesse, de 
grâce, et de bonté. Quant à ses paradoxes, ils sont 
loin d'être aussi nombreux qu'on le prétend ; et, si 
l'on concède que tel est l'un de ses défauts, que l'écri­
vain qui est sans défaut lui jette la première pierre. 

Ajoutons que, sur son chemin, depuis plus d'un siècle, 
Maistre a rencontré d'autres opposants, plus nombreux 
et plus décidés, qui se sont mis en travers de sa répu­
tation : les Gallicans ; les Jansénistes, et leurs amis \ 
et, du même coup, les ennemis des Jésuites. 

Il a eu raison des Gallicans, et c'a été sa plus belle 
et sa plus douce victoire; y aurait-il, par aventure,des 
Gallicans retardataires capables de la contester ? Il 
n'est que juste d'observer qu'il a aimé l'Église Galli­
cane, pour ses grandes vertus. 

A propos des Jansénistes, il a pu écrire : ce Tout 
Français, ami des Jansénistes, est un sot ou un jansé­
niste. » C'était en un moment d'humeur, fort explicable» 
Le mot était dur, et certainement excessif : car nous 
avons connu de ces « amis » qui ne manquaient ni de 
foi ni d'esprit. Les Jansénistes, et leurs amis, n'ont 
pas pardonné à Maistre son réquisitoire vif et violent, 
si fondé qu'il fût en histoire et en raison. Leur hérésie 
avait des racines plus profondes que le Gallicanisme* 

Enfin, les ennemis des Jésuites ne sauraient désar­
mer. Maistre les brave aimablement. Il a dit des Jésuites, 
avec la plus belle ingénuité, dans une lettre à son 
beau-frère Saint-Réal : « Mon grand-père les aimait, 
mon père les aimait, ma sublime mère les aimait, je 
les aime, mon fils les aime, son fils les aimera, si le 
Roi lui permet d'un avoir un. » On ne peut déclarer son 
amitié avec plus de franchise ; et la prophétie, par 
surcroît, s'est réalisée. Il reste que l'amitié des « bons 
Pères » a grandement servi à Maistre pour la forma­
tion de son âme. et que, d'autre part, leurs ennemis, 
qui demeuraient aussi" les siens, n'ont pas nui pour 
autant à sa mémoire. 
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Les pages choisies que nous présentons aux lecteurs 
leur permettront de se faire une idée de la manière de 
l'écrivain, et, lues à loisir et méditées, de mieux connaî­
tre le procès engagé entre Maistre et ses contradicteurs. 
Elles sont, dans son héritage, les plus célèbres, et, 
considérées du point de vue apologétique, elles nous 
ont paru les plus belles. Puissent-elles donner, à tous 
ceux qui les parcourront, le désir d'entrer plus avant 
dans son œuvre complète, et, par conséquent, de con­
naître plus à fond l'âme du grand penseur catholique 1 
Ils y trouveront autant de profit que de plaisir. Pour 
nous, ce serait la meilleure des récompenses. 

Nous voudrions, dans ces quelques pages liminaires, 
leur donner, sur l'homme et sur son œuvre, l'un et 
l'autre si attachants, les éclaircissements utiles qui leur 
serviront comme de fil conducteur. 

I. — La Vie — L'Homme 

Les États Sardes comprenaient la Savoie, le comté 
de Nice, le Piémont et la Sardaigne. Chambéry, Turin 
et Cagliari, trois villes où a passé et travaillé Maistre, 
en étaient comme les capitales. Petite nation, placée 
entre la France et l'Italie, soumise à une monarchie 
toute patriarcale, soutenue par une noblesse hérédi­
taire, race de soldats assez rudes et d'agriculteurs labo­
rieux, qui maintenaient, avec leurs tenanciers, les 
vieilles mœurs et les antiques traditions. Mais déjà 
leurs traditions et leurs montagnes, et même leur peu 
de curiosité, défendaient mal les seigneurs et leurs 
sujets contre les idées nouvelles qui, dans la seconde 
moitié du X V I I I e siècle, soufflaient de la France et 
s'infiltraient partout. 

Parmi la noblesse savoisienne, la famille Maistre 
tenait un rang très honorable. Elle était sortie de notre 
Provence. « Le soufre de Provence », au dire de Joseph 
de Maistre lui-même, expliquerait en partie l'ardeur 
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qui l'anima. La devise des ancêtres était belle : « Fors 
1 honneur, nul soucy. » Elle inspira sa vie tout entière 
et pourrait servir d'exergue à la médaille où serait 
burinée sa mâle figure. 

Le chef de la famille, le comte François-Xavier 
Maistre, avait été nommé par le roi Président en second 
du Sénat de Savoie : figure austère d'inquisiteur, ma­
gistrat intègre et rigide, vraie « terreur des coupables », 
et a grand caractère » que rien de vil ne pouvait enta­
mer. Il épousait, à l'âge de 44 ans, Christine Demotz, 
fille d'un de ses collègues au Sénat, qui lui donna 
quinze enfants. C'est de cette race vigoureuse et chaste 
que naquit Joseph. Il était le troisième par la date j 
mais, comme deux sœurs aînées moururent en bas-âge, 
il devint l'aîné de la nombreuse famille. Il était venu 
au monde le 1 e r avril 1753, à Chambéry. 

Il fut à bonne école, élevé non à la manière molle 
d'un Montaigne, mais à l'ancienne mode, c'est-à-dire 
c dans l'antique sévérité », selon la forte discipline de 
l'obéissance, qu'il n'abandonna pas dans son adoles­
cence et dans sa jeunesse, puisque, vers la dix-huitième 
année, étudiant en droit à Tunn, et à la veille de rece­
voir l'anneau de docteur, il ne lisait aucun livre sans 
la permission de ses parents. Cette discipline sévère, 
qu'il accepta et dont il se loua toujours, n'avait tué 
en lui ni l'initiative ni l'élan. Elle n'avait nullement 
comprimé la tendresse du cœur : son culte pour sa 
« sublime mère » est connu de tous. 

Un précepteur, qu'il reçut dès l'âge de 5 ans, puis 
le collège des Jésuites, à Chambéry, formèrent son 
esprit aux lettres humaines. Il garda toute sa vie, 
pour les Pères, une gratitude émue et raisonnée : il 
ne leur dut pas seulement de n'avoir pas été « un ora­
teur de la Constituante ». Ils n'éteignirent pas son génie \ 
ils restèrent les guides aimés de leur ancien élève, et, 
à Saint-Pétersbourg où il les retrouva, il fut encore 
instruit par eux et préservé de plus d'une erreur. 

Quand il partit, âgé de seize ans, pour Turin où il 
allait faire son droit, sa mère, en le mettant dans la 
voiture, lui fit cette recommandation : « Allez, mon 
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enfant, et souvenez-vous de Dieu, de votre nom, et 
de votre mère. » II s'en souvint, pour être un étudiant 
parfait. 

Docteur à 19 ans, il revint s'inscrire au barreau de 
Chambéry. L'avocat rapportait chez les siens, dans sa 
famille et dans sa ville natale, un « cœur pur », une 
« imagination en fleur ». Il y vécut deux années d'un 
bonheur presque complet, brusquement assombri par 
la mort de sa mère, le 21 juillet 1774 ; ce fut la plus 
grande douleur de sa vie. 

Cette année même, il entrait dans la magistrature, 
en qualité de substitut de l'avocat fiscal général. 
Peu après, il devenait sénateur. Comme magistrat et 
comme sénateur, il marcha sur les traces de sjm père : 
même intégrité, même sérieux, même amour du travail 
et de sa profession. 

Il mit une fin à sa vie de garçon, qu'il avait passée 
dans l'étude et les occupations de sa charge. En 1786, 
à l'âge de trente-trois ans, il épousa Françoise-Marguerite 
de Morand. Mariage d'inclination, sans aucune visée 
romanesque, et qui fut très heureux, très chrétien. 
D'elle à lui, c'était le contraste le plus absolu j le ménage 
ainsi constitué produisit, comme il arrive souvent, 
l'harmonie parfaite. Il était, lui, le a métaphysicien », 
le « Sénateur pococurante (1} ». Elle était a Madame 
Prudence », un bon comptable. 

Ils eurent trois enfants : Adèle, en 1787 ; Rodolphe, 
deux ans après ; et Constance, née en 1793, que son 
père n'eut guère que le temps d'embrasser : car on 
était, alors, dans les dures vicissitudes que subissait 
la monarchie sarde, du fait de la Révolution française. 

Déjà, en janvier 1789, le Président Maistre était 
mort, instituant le fils aîné Joseph-Marie son « héritier 
universel », lui recommandant de tenir lieu de père à 
ses frères et sœurs et de perpétuer dans la famille 
l'union qui avait fait sa force et sa joie. Il accepta le 
fardeau, pour le porter avec un courage sans défail­
lance. Malheureusement, voici venir la Révolution, qui 

(1) Insouciant des choses matérielles. 
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va l'alléger singulièrement de ses biens. Il l'avait saluée, 
pourtant, à ses débuts, un peu comme La Fayette, 
avec on ne sait quelle allégresse intérieure où il se 
mêlait de grandes illusions. Quand elle se présenta aux 
portes de Chambéry, pour offrir la liberté aux sujets 
de la monarchie sarde, c'était sous les espèces du 
général de Montesquiou, (septembre 1792). Il écoute, 
comme les autres, ce mot magique, où les hommes se 
laissent prendre trop aisément. Mais il se rappelle sa 
devise : ïhonneur lui commande de rester fidèle à son 
prince, et d'aller le rejoindre à Turin. Il part, avec sa 
femme et ses enfants, par la route du Petit Saint-
Bernard. Dans la voiture qui les emmène, il se penche 
vers M m e de Maistre : « Ma chère amie, lui dit-il, le 
pas que nous faisons aujourd'hui est irrévocable : il 
décide de notre sort pour la vie. » C'était vrai. Us 
allaient commencer une vie héroïque, faite de priva* 
tions de toutes sortes, allègrement supportées. 

A Lausanne, tout d'abord, où ils se mêlent au flot 
des émigrés de France et de Savoie, Maistre rend service 
aux uns et aux autres, tout en travaillant, comme un 
bon sujet, pour son roi. Il fréquente les salons, où il 
voit M m e de Staël, correspond avec ses amis, et, sous 
la poussée des événements, commence d'écrire et d'im­
primer pour le public. Le miracle, si l'on peut parler 
ainsi, c'est le budget qui alimente la famille pendant 
ces quelques années. La plus jeune des filles, Constance, 
devenue duchesse du Laval-Montmorency, écrivait, au 
souvenir de ces années héroïques : a Mon père, ma mère, 
mon frère, ma sœur, ont vécu quatre ans, en état 
d'émigration, d'une petite somme de 3.000 francs, 
sauvée de la confiscation jacobine. Ma mère faisait la 
cuisine, ma sœur balayait, mon frère portait un petit 
panier de charbon pour le pot-au-feu journalier. Toute, 
cette stricte économie, afin de ne pas faire d'emprunt. 
Ma mère en était à son dernier louis, lorsque mon père 
fut appelé en Sardaigne. » 

En 1797, Charles-Emmanuel IV l'appelle à Turin. 
Maistre reste environ deux ans à la cour. Cependant, 
tout fidèle et tout dévoué serviteur qu'il est, ce milieu 
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ne lui convient guère ; son esprit d'indépendance et 
sa franchise déplaisent, visiblement, au roi et à ses 
courtisans. La pension qu'on lui sert est très maigre. 
Et, de nouveau, lorsque Charles-Emmanuel IV cède 
à l'émeute et se retire en Sardaigne, Maistre se jette 
dans une barque avec sa famille, et se sauve à Venise, 
en terre autrichienne. A Venise, c'est presque la misère 
noire ; il est obligé, pour vivre, de vendre les restes 
de son argenterie. 

Il rentre avec Souvarow victorieux. Alors il est 
nommé Régent de la Chancellerie royale en Sardaigne. 
A Cagîiari, pendant un peu plus de deux ans, il dé­
brouille le chaos des affaires judiciaires. Sa femme et 
ses deux aînés l'y ont suivi. Mais une autre oppression 
étreint son âme. Jadis, à Chambéry, dans la vie quoti­
dienne et monotone d'une toute petite ville, parmi 
les petits événements du jour et les potins des salons, 
il avait senti tomber sur lui « l'énorme poids du Rien », 
Dans cette île sauvage, où il est, lui semble-t-il, à mille 
lieues de l'Europe intellectuelle, il sent l'ennui, l'inexo­
rable ennui, envahir son cœur. Et, le 25 septembre 
1802, quand, sur le môle du pont,'H a dit adieu à M m e 

de Maistre qui a dû se rembarquer pour aller, sur le 
désir de son mari, essayer de ressaisir en Savoie les 
débris de leur avoir familial, il ne sait quel noir pressen­
timent lui fait craindre une séparation perpétuelle. 

Son pressentiment ne l'a pas tout-à-fait trompé. En 
janvier 1803, après l'abdication de Charles-Emmanuel 
IV, il est mandé lui-même à Rome par Victor-Emma­
nuel, qui lui offre l'ambassade de Saint-Pétersbourg. 
Il ira donc en Russie, accrédité auprès du tzar Alex­
andre 1 e r pour tâcher de faire rendre au roi son maître 
les provinces dont la France l'a dépouillé. La propo­
sition est honorable, et même brillante ; mais il y a 
une ombre : le roi est pauvre, et le faible traitement 
qu'il accorde suffira tout juste, si même il suffit, à 
l'entretien du seul ministre plénipotentiaire on verra 
ensuite... Maistre se résigne, et . par amour pour son 
pays, comme aussi par tendresse pour sa famille qui. 
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un jour ou l'autre, ne peut manquer de s'en ressentir, 
accepte généreusement le service commandé. 

Le voilà donc qui part dans la berline qui lui a été 
offerte par le roi : carrosse vermoulu qui avait coûté 
deux cents piastres, et qu'on avait payé encore trop cher, 
puisqu'il fallut deux ou trois fois le radouber en chemin. 
Le voyage, par Venise et par Vienne, dura six semaines 
bien comptées. S'il n'avait pas été effectué sans peine, 
il n'avait pas été sans consolation. Le voyageur sentait 
que sa vie prenait une orientation nouvelle et avait 
un but. Il a jeté sur son agenda ces lignes, dans le style 
des « notes intimes » : « En moins de trois mois, je 
suis présenté au Pape, à l'Empereur d'Allemagne et 
à l'Empereur de Russie. C'est beaucoup pour un Allo-
broge qui devait mourir attaché à son rocher comme 
une huître. » 

Il est à Saint-Pétersbourg, sur les bords de la Neva, 
non loin des « glaciers du pôle ». Il y séjourne quatorze 
ans. Dans sa vie, c'est la période de gloire. Il la soutient, 
par son génie, par sa patience, et par un travail sans 
répit. Il paie cette gloire — n'est-ce pas dans l'ordre 
ici-bas ? — par la douleur. 

Dans les jours ternes et mornes de Chambéry, de 
Turin et de Cagîiari, où, plus courageusement que son 
illustre contemporain Chateaubriand, il savait occuper 
et utiliser son ennui, avait-il jamais rêvé, malgré les 
aspirations confuses qui faisaient tressaillir son âme, 
une situation comparable à celle-là ? Vivre à la cour 
de Russie, au centre de l'immense empire moscovite, 
qui pouvait seul alors, avec l'Angleterre, contre­
balancer, où même inquiéter, la merveilleuse fortune 
de Napoléon ; prendre part, chaque jour, aux réunions 
de la haute société, qui remuait, dans ses salons, tant 
de problèmes politiques et religieux ; être admis dans 
l'intimité d'Alexandre I e r , le jeune empereur qui sédui­
sait son entourage par ses tendances humanitaires et 
mystiques, et qui plus d'une fois consulta Maistre, 
dont il admirait la conversation et le talent, sur les 
constitutions qu'il ne cessait d'élaborer, ou sur l'orga­
nisation de l'instruction publique ; converser avec les 
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ambassadeurs des divers Etats du monde entier, et 
profiter du passage des célébrités du temps : y eut-il, 
alors, un observatoire mieux placé pour sentir palpiter 
la vie de la planète, et tout particulièrement de l'Eu 
rope ? S'il ne perdit jamais de vue l'objet précis de sa 
mission—tout en n'obtenant qu'une minime partie des­
avantages escomptés, c'est-à-dire simplement une sub­
vention concédée au pauvre roi de Sardaigne — il put 
suivre, de haut et de loin, la marche des événement» 
où ses yeux perspicaces et son âme de chrétien démê­
laient l'action de la Providence. Et notamment, do 
son belvédère qui paraissait à l'abri de tout péril e t 
néanmoins trembla un jour de 1812, il contempla 
l'évolution entière de l'épopée napoléonienne, de ce 
« champignon impérial » qu'il avait eu le tort de dédai­
gner au premier moment, et qui faillit absorber jusqu'à 
la grande Russie, si bien défendue cependant par son. 
immensité et ses neiges. Réaliste en politique, et per­
sonnellement agréable à Napoléon qui avait goûté les 
« Considérations sur la France », il pensa obtenir de 
Y heureux usurpateur un rendez-vous pour plaider la 
cause de Victor-Emmanuel et de sa propre patrie» 
Mais le roi blâma l'audace de son ministre. En tout 
cas, Maistre assista, de son poste d'observation, à la 
première déroute de Napoléon ; ses lettres diplomati­
ques sont les plus émouvants des bulletins... 

La médaille a son revers. Le roi qui emploie Maistre, 
dont il connaît la dignité rare et les talents, ne lui met 
pas en mains, vraisemblablement parce qu'il ne l'aime 
pas assez ou que son entourage est jaloux du ministre 

Î>lénipotentiaire, toutes les cartes qui peuvent assurer 
e succès de son jeu. On va jusqu'à lui refuser l'habit 

de chambellan, et, dans une cour où certaines dignités 
sont la parure obligée des diplomates, on tarde trop 
à lui conférer la grande croix des Saints Maurice et 
Lazare, à laquelle il avait droit. On use de la même 
parcimonie à l'égard de son fils Rodolphe, quand on 
le lui envoie comme auxiliaire en 1807* Autant de coupa 
d'épingle qui, en blessant son amour-propre, sont de 



X V I I I I N T R O D U C T I O N 

nature à provoquer le découragement ; mais rien 
n'ébranle sa fidélité. 

Sa pauvreté lui est peut-être moins pénible que ces 
manques d'égard, parce que son roi lui-même, privé 
des trois quarts de ses provinces, fait petite figure 
parmi les souverains et, aurait-il pour lui les meilleures 
dispositions, est bien empêché de lui fournir tous les 
subsides nécessaires. Mais que cette pauvreté, presque 
besogneuse, est donc un grand obstacle à son action diplo­
matique, dans une cour orientale où l'apparat est 
quasi-obligatoire ! Aussi, pour faire face à son devoir 
et pour garder sa dignité, il endure toutes les priva­
tions possibles, dans son logement, dans ses sorties, 
dans ses vêtements, dans sa table. Par moments, s'il 
faut en croire M m e de Swetchine, il vit au pain et à 
l'eau : il garde à ce prix le carrosse qui lui est nécessaire 
pour la parade. Sa fille Constance écrit, dans le même 
sens : « Il n'aurait pu dîner les sept jours de la semaine, 
s'il n'avait eu son couvert chez les opulents Russes 
de sa connaissance. » Il convient de remarquer, à la 
louange de la société russe, que ni sa pauvreté ni la 
petitesse des Etats Sardes n'empêchèrent Maistre d'ex­
ercer, dans les salons de Saint-Pétersbourg, une vraie 
royauté d'influence. 

Dix années durant, ce mari très aimant, ce père très 
tendre fut condamné, pour le même motif, à vivre 
loin de ses enfants chéris et de sa femme. Ce fut, pour 
lui et pour eux, le plus vif des chagrins, supporté avec 
la résignation le plus admirable. Peu à peu, toutefois, 
leur ciel s'éclaircit. Rodolphe, d'abord, vint rejoindre 
son père, et fut engagé comme cornette dans l'armée 
russe. L'oncle Xavier fut nommé directeur du Musée 
de l'Amirauté de Moscou, avec le grade de lieutenant-
colonel et plus tard de général. Puis, vers la fin de 
1814, sa femme et ses deux filles, Adèle et Constance, 
arrivèrent. Les difficultés d'argent n'étaient pas, il 
s'en faut, aplanies. Ils eurent du moins — c'est Maistre 
qui nous le dit — « le bonheur d'être malheureux 
ensemble ». 

Ce bonheur ne dura pas longtemps. Pour une raison 
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que nous donnerons tout à l'heure, Maistre sollicita 
son rappel. En 1817, il revenait à Turin, où il retrouva 
la même froideur. On le laissa dix-huit mois sans 
place ; après quoi, il fut nommé ministre d'Etat et 
grand chancelier du royaume. Mais, dans les derniers 
mois de 1820, une attaque de paralysie fut, pour le rnd lutteur, l'avertissement du ciel d'avoir à préparer 

dernier voyage, le voyage du temps à l'éternité. 
Il expira le 26 février 1821. Son corps fut déposé dans 
l'église des Martyrs, à Turin, en attendant le jour de 
la résurrection.. 

* 

Dans cette esquisse tracée d'une main trop rapide, 
et mieux encore dans les documents où elle s'appuie, 
on saisit les traits de Y homme. L'homme est attachant, 
non pas tant par la supériorité de son intelligence, 
que par la vraie beauté, qui est la beauté morale, faite 
de tendresse et d'énergie. 

Au cimetière, il n'est pas rare de lire, sur des tombes 
fraîches, des épitaphes trop louangeuses où s'exprime 
l'affection naïve des survivants : « Il fut bon époux, 
bon père, bon ami... » Pareille épitaphe, allongée d'au­
tres qualités, aurait pu, sans flatterie aucune, être 
gravée sur la tombe de Maistre, après son nom. 

C'était un homme, dans le beau sens du mot, c'est-
à-dire un fort, et, s'il est permis de jouer sur son nom 
patronymique, un vrai maître, en fait de droiture, de 
conscience, de générosité, d'endurance et de courage. 
Les douleurs, ou les tracasseries, peuvent lui tirer des 
plaintes, ou même, car il a le tempérament très vif, 
susciter des tempêtes dans son âme. Au malheur, ou 
à la jalousie dont l'honorent les médiocres, il oppose 
ce qu'il appelle son « coin gallican », ou encore, « ce 
fond de génie gallican qui déconcerte le malheur en 
lui riant au nez ». Bonne humeur, et bonne grâce de 
chevalier, à la française. 

Du chevalier, il a le sentiment et la pratique de 
Y honneur : il défend tous les droits, étant magistrat 


